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  Le débat sur les qualités intellectuelles et l'éducation du beau sexe est ouvert depuis qu'il y a des hommes et qu’ils pensent. Si les filles d'Ève n'avaient cessé d'être honorées et adulées au temps des troubadours, les auteurs des fabliaux ne tardèrent pas à ironiser et même bafouer les sentiments qui avaient dominé les débuts du Moyen Age. Et si Guillaume de Loris, compose un véritable art d'aimer, son successeur, Jean de Meung, souligne, les faiblesses et les défaillances des femmes en véritable misogyne qu'il est:


  «Ceste est pute, ceste se farde,


  E ceste: folement regarde;


  Ceste est vilaine, ceste est fole


  E ceste-ci a trop parole».


  


  


  L'ÉTERNELLE QUERELLE DES FEMMES AU TEMPS ET AU PAYS DE RABELAIS


  


  Georges Barraud


  


  Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes


  Sommaire


  L'éternelle querelle des femmes au temps et au pays de Rabelais


  À-propos de ce document


  L'éternelle querelle des femmes au temps et au pays de Rabelais


  «Certes PLATON ne sçait


  En quel ranc il doibve colloquer les femmes,


  ou des animaux raisonnables, ou des bestes brutes.»


  (RABELAIS).


  


  Voici quatre cents ans qu'un ancien moine de Fontenay-le-Comte, devenu par la suite docteur en médecine de l'Université de Montpellier,


  « Ce Rabelais à nul qu'à soy semblable,


  Par son sçavoir partout recommandable »,


  suivant le Loudunois Salmon Macrin, faisait paraître le Tiers Livre contenant «la séquence des faicts et dicts héroïques de Pantagruel».


  Il semble que l'auteur, qui avait déjà exercé son art un peu partout à travers la France, ait séjourné entre les années 1543 et 1546 en Poitou et plus particulièrement dans le Chinonais, si l'on en croit l'érudition de Plattard.


  Dans cet ouvrage le praticien consacre surtout sa verve satirique au problème, angoissant à la vérité, du mariage de ce fou de Panurge qui s'est brusquement résolu à prendre femme, en dépit de tous les dangers que comporte un tel projet. C'est là, certes, une question qui est d'actualité, car, en ces années 1540-1546, on parlait et on écrivait beaucoup pour et contre les femmes, mais en réalité il s'agit d'un sujet aussi vieux que le monde.


  Le débat sur les qualités intellectuelles et l'éducation du beau sexe est ouvert depuis qu'il y a des hommes et qu’ils pensent. Tandis que, en France, les filles d'Ève n'avaient cessé d'être honorées et adulées, comme la mère du Christ elle-même, au temps des troubadours, les auteurs des fabliaux ne tardèrent pas, aux siècles suivants, à abandonner les thèmes de l'amour courtois et chevaleresque, pour ironiser et même bafouer les sentiments de galanterie qui avaient dominé les débuts du Moyen Age. Le temps des Cours d'Amour est passé au XIVe siècle et si le premier auteur du Roman de la Rose, Guillaume de Loris, compose un véritable art d'aimer, tout à la louange de sa Dame, son successeur, Jean de Meung, souligne, au contraire, les faiblesses et les défaillances de la gent féminine, parmi laquelle triomphent Male Bouche et Faux Semblant. Aussi les pauvres maris sont-ils à plaindre, victimes qu'ils sont de la coquetterie de leurs épouses, qui les font entrer ainsi contre leur gré en «la confrérie de Saint Ernoul{1}». Le continuateur du poète énamouré du Roman de la Rose ne fait-il pas preuve du pire des pessimismes, en véritable misogyne qu'il est?


  « Ceste est pute, ceste se farde,


  E ceste: folement regarde;


  Ceste est vilaine, ceste est fole


  E ceste-ci a trop parole. »


  De leur côté les moines ne se font pas faute de stigmatiser les péchés et les fautes des pécheresses et de tonner dans leurs prédications ou leurs écrits contre le «Vase d'Impureté» qu'est la Femme.


  Un certain Mathieu ou Matheolus publie des Lamentations où il n'hésite pas à déclarer qu'elle n'est pas seulement faible, mais qu'elle est la faiblesse même, qu'elle tue comme le basilic par son regard; que non seulement elle est hypocrite, bavarde, frauduleuse et mercenaire, mais qu'elle est si «corrosive» qu'elle détruit même la chair de l'homme.


  Ne voit-on pas en Italie Saint Antonin, archevêque de Florence au temps du premier Médicis, énumérer dans sa Somme Morale les vingt-quatre vices des femmes, cités par ordre alphabétique?


  Aussi quel triste sort que celui de l'homme marié, et il n'est pas surprenant que les maris doivent occuper au Paradis une place parmi les saints, entre les confesseurs et les martyrs au-dessus, les clercs et les abbés au-dessous.


  En France, des conteurs comme Antoine de la Sale, qui a parcouru, au service de la Maison d'Anjou, l'Italie, la Sicile et le Portugal, a rapporté de ses voyages une opinion assez désabusée du beau sexe et il célèbre amèrement «les quinze joyes du mariage» tandis qu'un Procureur au Parlement de Paris, Martial d'Auvergne, fait preuve d'un réalisme fortement teinté de pessimisme dans ses Cinquante-et-un arrests d'Amour, qui sont un long recueil d'aventures galantes, presque aussi grivoises que les Cent nouvelles nouvelles dédiées au duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon.


  *


  **


  Pourtant la Femme n'est pas sans avoir des défenseurs comme Jean de Condé, par exemple, qui développait abondamment les raisons Pourquoi on doit femmes honorer. Mais c'est surtout Christine de Pisan qui, en 1399, dans son Epistre au Dieu d'Amours, prend la défense des femmes calomniées, avec l'appui de Jean de Gerson, alors Chancelier de Paris.


  C'est avec passion qu'elle proteste contre les attaques, les calomnies et les grossièretés des clercs misogynes et de Jean de Meung. Et elle est bien qualifiée pour défendre ses sœurs injustement outragées, cette fille du docte Thomas de Pise, qui est devenue veuve à vingt-cinq ans et qui, fine et cultivée, représente dignement son sexe, dont elle vante les qualités dans son Livre des trois vertus, véritable traité d'éducation féminine et domestique.


  Cette «ancelle de science», comme elle s'appelle elle-même, est, en France, le prototype du bas-bleu qu'elle personnifie parfaitement, un siècle avant la Renaissance française.


  Dans La Cité des Dames parue en 1405, elle est l'avocate éloquente et convaincue des femmes et célèbre ensuite avec émotion sa contemporaine «la pucelle béneurée», qui venait d'expirer saintement sur le bûcher de Rouen, après avoir été le plus glorieux emblème de la pureté et de la générosité féminines.


  Quant au programme de culture générale et de développement intellectuel chez les femmes, il se développe tellement en France, à l'instar de ce qui se passe en Italie depuis un siècle, qu'il est préconisé sur les marches mêmes du trône par la fille aînée de Louis XI.


  Dans ses enseignements à sa fille, Suzanne de Bourbon, Anne de Beaujeu ne va-t-elle pas jusqu'à lui recommander «si la nécessité s'en faisait sentir un jour, de devenir la suivante de quelque demoiselle de bonne réputation?»


  À la Cour même voici le Féminisme à l'honneur, et en même temps se propage en Europe le néoplatonisme mis en vogue par Marsile Ficin, Le fils du médecin de Cosme de Médicis.


  Aux yeux des néo-platoniciens, la beauté de toute la nature et tous les êtres d'ici-bas sont éclairés et embellis par la projection d'un rayonnement divin, si bien que la femme aimée est un reflet de la divinité et une image de la beauté suprême.


  Ainsi, tout au long des siècles, s'opposaient sans cesse les deux visages de la Femme, sorte de Janus, un peu semblable à Homo duplex de Saint Paul{2}. D'un côté, c'est l'éblouissement de la fraîcheur et de la limpidité d'une source de vertus innombrables, d'où s'écoule le torrent inépuisable de l'amour, du don total s'anéantissant jusqu'au suprême sacrifice pour l'être aimé; de l'autre, c'est le tumulte éclatant de la félonie, de la duplicité et de la lubricité des Vierges Folles, anges de perdition qui, depuis le Paradis Terrestre, entraînent l'homme vers sa perte, le condamnant pour toujours au céleste courroux et à ses éternelles conséquences: la mort, la vieillesse et la maladie, douloureuses expiations du péché originel.


  En présence de ces deux types de femme, quelle peut être l'angoisse de l'homme qui, tel Hercule à la croisée des chemins, doit se décider et choisir la route qui, suivant la compagne de sa vie, le conduira soit au bonheur conjugal, soit au malheur de toute son existence gâchée?


  *


  **


  Celui qui épousa en 1512 la jeune Marie Cailler, fille d'Artus Cailler, lieutenant criminel et particulier à Fontenay-le-Comte, avait sans doute élu en son cœur la plus charmante des épouses de douze ans et en qui fleurissaient toutes les aimables vertus de son sexe.


  Le jeune mari, âgé de vingt-quatre ans, André Tiraqueau, fils d'un notaire juré à Luçon, avait jusqu'alors passé sa jeunesse dans l'étude de la philosophie et de la jurisprudence, à laquelle il avait consacré tous ses efforts d'étudiant à la fois consciencieux et intelligent.


  Afin de former cette si fraîche compagne à peine sortie des jeux de l'enfance, le légiste aussi zélé qu'amoureux entreprit de lui enseigner les droits et les devoirs de son nouvel état. Pour ce faire, il réédite un petit ouvrage manuscrit d'un auteur italien, Francisco Barbaro, intitulé De re uxoria, qui, daté de 1428, provenait de Vérone et avait eu, au-delà des Alpes, un succès attesté par trois éditions et une traduction en italien. Les conseils et les principes inculqués aux femmes concernant leur tenue, leurs gestes ou leurs paroles, y sont extrêmement sévères. Toute marque de légèreté est formellement proscrite: rire aux éclats est honteux et indécent; une agitation exagérée et des regards trop hardis sont le fait d'une mauvaise éducation chez une jeune femme qui doit toujours faire preuve d'une certaine réserve. De plus, si la parure n'est pas formellement condamnée, du moins doit-elle être réduite à des bijoux solides et durables et ne point consister en de multiples et vains colifichets qui sont de mauvais goût.


  L'ouvrage, précédé d'une préface de Tiraqueau à son beau-père, Arthus Cailler, et de deux lettres de Paul Vergerius et du Pogge, le grand humaniste de Florence, connut un certain succès, puisque, paru le 7 octobre 1513, l'auteur en publiait une seconde édition le 2 juin 1514, moins d'un an après que la première était sortie des presses du grand maître imprimeur flamand Josse Bade. Celui-ci, le célèbre éditeur de Térence et de Sénèque, dont il avait préfacé lui-même les œuvres en 1504, était alors installé à Paris depuis 1497.


  C'est à ce même atelier surmonté de la devise «Prelum Ascensianum» que le jeune Tiraqueau avait aussi confié un ouvrage sur les Lois du mariage, qui était une sorte de commentaire de la coutume du Poitou, afin d'éclairer à ce sujet ses compatriotes les Poitevins, race qui n'est, disait-il, «ni lourde ni stupide». Ce commentaire débutait par un titre résumant un coutumier du Poitou codifié à Parthenay en 1547: De la puissance et administration des maris.


  Tiraqueau établit de prime abord les six lois essentielles du mariage en s'appuyant sur force citations qui établissent péremptoirement que la femme, être faible par nature doit être tenue pour inférieure à l'homme. La première de ces lois recommande aux hommes l'autorité et aux femmes l'obéissance; la deuxième, les mariages de condition égale ou inférieure, mais jamais supérieure ; la troisième prohibe les châtiments corporels entre époux; la quatrième proscrit les mariages entre étrangers et confie aux femmes les soins domestiques; néanmoins, d'après la cinquième, les maris doivent prendre conseil de leurs femmes pour leurs propres affaires; enfin la sixième prêche l'amour mutuel dans le mariage. Dans cette étude, qui n'était somme toute qu'un simple «programme de vie conjugale», suivant l’expression même de Plattard, le jeune légiste envisageait aussi le cas des fiancés et des promesses réciproques en vue des mariages, se référant aux usages des diverses provinces et aussi des lois pratiquées couramment, en Italie. Deux ans plus tard, Tiraqueau, promu «juge chastellain» à Fontenay, publie la seconde édition de ce traité qui le met en vedette et témoigne de sa passion juridique.


  Mais le cœur de ce jeune provincial de vingt-cinq ans tout féru d'italianisme brûlait aussi d'une autre flamme de plus en plus ardente. Il s'enfiévrait chaque jour davantage pour le culte nouveau de l'Humanisme auquel il consacrait tous les loisirs que-lui laissait sa charge. D'ailleurs, dans cette petite capitale si prospère alors du Bas-Poitou, il n'était pas le seul à se passionner pour les Belles-Lettres antiques et tous les légistes de l'endroit s'intéressaient fort aux «lettres d'humanité», à l'histoire, à la philosophie et à la poésie des anciens, d'autant que les sciences juridiques étaient alors étudiées selon les méthodes nouvellement mises en honneur par les humanistes en renom, l'italien Laurent Valla et Guillaume Budé, le grand animateur de l'Hellénisme en France, alors secrétaire de François Ier.


  Ce fut donc une aubaine inespérée pour Tiraqueau et ses amis quand le jeune Cordelier François Rabelais entra à la fin de 1520 au monastère de Puy-Saint-Martin, où l'avait précédé depuis peu Pierre Amy, déjà correspondant de Budé. Les deux frères communiant alors ardemment dans le goût de l'Hellénisme, les Beaux Esprits de Fontenay-le-Comte se réunissent souvent dans la maison de Tiraqueau pour y échanger maints doctes entretiens touchant à mille sujets.


  L'éternelle question des Femmes devait souvent être l'objet des discussions savantes qui groupaient moines et légistes: Jean Brisson, avocat du Roi, Mallet, procureur du Roi, Jean Brissot, avocat, père de Pierre Brissot, le célèbre médecin du roi du Portugal, et d'autres avocats encore comme ce Jean Vernon, fils d'un maire de Poitiers, qui dédia à Tiraqueau une parodie aristophanesque des Guêpes, imprimée pour la première fois à Poitiers en 1529.


  Il n'est pas douteux que «Messieurs les clercs, Messieurs les présidents, conseilliers, advocats et proculteus » étaient bien placés pour connaître à fond, de par leur profession, la grande fragilité du sexe féminin. Il semble bien qu'en fréquentant assidûment ce monde de la basoche fontenaisienne, le Cordelier Rabelais ait fini de perdre les quelques illusions qui pouvaient lui rester sur le sexe féminin, ce «sexe tant fragile, tant variable, tant muable, tant inconstant, imparfait, que nature me semble — ainsi qu'il l'a écrit — s'estre eguarpée de ce bon sens par lequel elle avait créé et formé toutes choses quand elle a basty la femme; et y ayant pensé cent et cinq foys ne scay à quoy m'en resouldre si non que, forgeant la femme, elle a eu esguard à la sociale delectation de l'homme et à la perpétuité de l'espèce humaine plus qu'à la perfection de l'individuale muliébrité{3}.»


  Les perplexités conjugales de Panurge seront sans doute des réminiscences des entretiens prolongés dans le jardin de la maison de «Bel-Ebats», qui n'étaient certes pas tous consacrés exclusivement au culte de «Pallas, déesse de sapience, tutrice des gens studieux».


  Quand Pantagruel fait assemblée d'un théologien, d'un médecin, d'un légiste et d'un philosophe, pour conseiller Panurge, il n'est pas sans se rappeler les diverses opinions émises sous les bosquets de lauriers du «jusge chastellain» de Fontenay. Les propos de ces robins n'épargnaient certainement pas «les coqus, les muguets, les adultères», non plus que les «femmes lubricques, non tenantes la foy promise à leurs maris, et à aultruy soy abandonnantes.»


  C'est au cours de ces années de «moinage» à Fontenay que le cordelier a commencé de percevoir tous les risques de «l'entreprise de mariage». Ayant appris que «coqüage fait naturellement partie des apennages du mariage», il en a tiré les riches enseignements qui ont fait défaut à Boubouroche.


  Mais la légèreté et la coquetterie féminine n'étaient point les seuls griefs que certains humanistes faisaient aux filles d'Eve. Ils étaient peu enclins à leur reconnaître des aptitudes intellectuelles en leur permettant de rivaliser avec les érudits du sexe fort, et Erasme écrivait en 1521: «Il n'y avait personne jusqu'à présent qui ne fust très persuadé que les lettres sont inutiles aux femmes, et pour la chasteté et pour la bonne renommée. Et je n'estois pas moi-même beaucoup éloigné de cette opinion, mais Morus me l'a tout à fait ôtée de l'esprit.» Un lieutenant général du sénéchal de Saintonge au siège de Saint-Jean-d'Angély, Amaury Bouchard, partageait lui aussi l'opinion nouvelle du grand humaniste de Bâle et il fit paraître le 19 janvier 1522 chez Josse Bade un ouvrage ayant pour titre mi-latin mi-grec: Тης ςυναιχειας φυτλης adversus Andream Tiraquellum Fontiniensem. L'auteur, qui faisait partie du cénacle des lettrés de Saint-Jean-d'Angély, était un ami de Briand Vallée, seigneur du Douhet, en Saintonge, qui devint conseiller au Parlement de Bordeaux. Amaury Bouchard et Briand Vallée étaient deux fins lettrés, pénétrés de culture antique, et, comme tels, ils étaient liés d'amitié avec Tiraqueau, Rabelais et le frère Amy, si bien que, lorsque Bouchard publia, son apologie du sexe féminin, il la fit précéder d'une épître de Pierre Amy à Tiraqueau, dans laquelle le cordelier, leur ami commun, essaie de concilier le contempteur et l'apologiste du sexe féminin. Pressentant, sans doute, le mécontentement de Tiraqueau, Amy excuse d'abord Bouchard d'avoir pris le livre de Tiraqueau pour un réquisitoire contre les femmes; il n'est d'ailleurs pas le seul à l'avoir compris ainsi, mais il faut en rejeter la faute plus sur les partisans de l'auteur que sur celui qu'on peut considérer comme le chef de l'école antiféministe. Pour renforcer l'action apaisante et lénifiante de cette épître conciliatrice, Bouchard prend la précaution supplémentaire d'adresser lui-même une épître dédicatrice à François de Beaucier, premier Président au Parlement de Bordeaux, et dans cette missive, il s'excuse en quelque sorte d'avoir écrit cet ouvrage. Il ne l'a fait que pour occuper ses loisirs et pour se distraire, n'ayant nullement l'intention de froisser Tiraqueau, «cet homme, dit-il, que l'on peut à bon droit ranger parmi les savants».


  Cette plaidoirie en faveur du beau sexe était beaucoup plus copieuse que le réquisitoire, puisque celui-ci ne comprenait que 28 folios en 1513 et 25 seulement en 1515, alors que le travail de Bouchard ne comptait pas moins de 73 folios in-4°. Ainsi s'ouvrait entre deux des principaux lettrés des deux cénacles de Fontenay et de Saint-Jean unee joute assez vive et piquante. Mais tandis que Bouchard y apportait une courtoisie de bon aloi, Tiraqueau, dans la Préface Studiosis, répliquait sur un ton aigre-doux et s'irritait de voir qu'un ami, qui avait été son hôte naguère, combattait ses idées antiféministes et tournait en dérision son petit traité sur Les Lois du Mariage.


  Il reproche à Bouchard d'avoir voulu, suivant son habitude, faire le galant et plaire aux femmes, et il ne saurait lui pardonner d'avoir, dans ce simple but, sacrifié les charmes d'une amitié désormais compromise. C'est, explique Tiraqueau, pour céder aux sollicitations de ses nombreux amis, qu'il se voit forcé de développer sa thèse, si largement d'ailleurs qu'elle atteint maintenant 276 folios. C'est donc un lourd volume que cette troisième édition de 1524, dédiée à Antoine Duprat, chancelier de France, érudit consommé et plein de bienveillance pour les studieux. Aussi la préface débute-t-elle par un éloge de la langue latine, dans lequel le jurisconsulte fontenaisien invoque en abondance les témoignages d'auteurs anciens aussi nombreux que divers: Tite-Live et Cicéron, Platon et Pétrarque, Ezéchiel et Properce, ce qui ne l'empêche pas d'ailleurs de célébrer les gloires internationales de son temps, depuis Budé jusqu'à Valla en passant par Morus. Ainsi ce n'est pas un simple développement du texte primitif de 1513, écrit par un jeune marié qui ébauche pour sa tendre épousée un plan de vie conjugale sous le patronage de son beau-père Artus Cailler, qui vient de mourir en 1522. C'est en réalité une refonte complète dans laquelle s'accumulent les références les plus hétéroclites en si grand nombre que l'on est en droit de, penser qu'elles résultent d'une intime collaboration avec les lettrés qui composent le cénacle fontenaisien: Brisson, Mallet, Brissot et surtout les deux cordeliers, humanistes impénitents qui perfectionnèrent Tiraqueau en latin tout en l'initiant aux beautés de la langue d'Homère. Dans cette imposante compilation, véritablement encyclopédique, les lois du mariage ne sont plus au nombre de six, comme dans l'opuscule initial, mais on n'en compte pas moins de quatorze, concernant la beauté des femmes et leur toilette, mais traitant aussi de l'âge et des infirmités possibles des époux, du milieu familial, social, national où ils vivent, des châtiments et des récompenses ainsi que de la confiance et des rapports qui doivent exister entre époux. On voit combien la question conjugale pouvait préoccuper les interlocuteurs des réunions de «Bel-Ebats» quand ils venaient s'y reposer de leurs traductions d'Hérodote, de Plutarque ou de Lucien, du moins jusqu'au jour où, à la fin de 1523, les supérieurs du monastère du Puy Saint-Martin confisquèrent les livres grecs d'Amy et de Rabelais pour se conformer à la décision de la Faculté de théologie de Paris, effrayée par la publication des Commentaires d'Érasme sur le texte grec de l'Évangile de Saint Luc. C'est donc en 1522 que l'Humanisme resplendit de son plus bel éclat au cénacle de Fontenay jusqu'à la fuite de maître François vers le couvent des Bénédictins de Saint-Mesmin près d'Orléans avant de gagner Lyon. Mais il ne devait jamais oublier «le bon, le docte, le saige, le tant humain, tant débonnaire et équitable André Tiraqueau, conseiller du grand, victorieux et triomphant Roy Henri, le second de ce nom, en sa très redoubdtée cour du Parlement à Paris», ainsi qu'il est écrit dans le Prologue du Quart Livre, car c'est le mardi 22 novembre 1541 qu'André Tiraqueau fut reçu comme conseiller au Parlement de Paris.


  *


  **


  Entre temps, la cause des Femmes avait eu deux ardents défenseurs à l'étranger. Dans l'Institution du mariage chrétien dédié à la Reine d'Angleterre, Érasme avait réclamé l'égalité de l'homme et de la femme par suite d'une éducation qui les mettrait sur le même pied. Mais c'est surtout en 1529 l'allemand Cornélius Agrippa qui dans les trente chapitres de son traité De la noblesse et de la pré-excellence du sexe féminin, prétendit démontrer la supériorité des femmes grâce à des preuves théologiques, physiques, historiques et morales. Protestant contre «la tyrannie des hommes qui prévaut sur tout, agissant contre le droit divin et violant impunément l'équité naturelle», ce véritable précurseur du féminisme affirmait que la femme est de tous points l'égale de l'homme. Cette même thèse était soutenue à Poitiers même, l'année suivante, par le procureur Jean Bouchet, qui remportait un immense succès avec Les triomphes de la noble dame amoureuse et l'art d'honnêtement aimer. Six ans plus tard en 1536 ce même Bouchet, grand rimeur depuis le règne de Charles VIII et qui se nommait lui-même le «Traverseur des voies périlleuses», publiait Les angoisses et remèdes d'amour, que l'on dut rééditer une dizaine de fois, tant elles eurent de vogue.


  Néanmoins les antiféministes ne désarmaient pas et certains plagiaient effectivement les œuvres de Tiraqueau. C'est ainsi qu'en 1524 un jurisconsulte de Metz, Claude Chansonnette, et un historien comme Grassaille copièrent des passages entiers du traité Des Lois du Mariage. Mais c'est surtout un conseiller du Parlement de Paris, Barthélémy de Chasseneuz, qui, dans un Catalogue de la gloire du monde paru en 1529 chez Gryphe à Lyon, utilisa impudemment les arguments de Tiraqueau, si bien que celui-ci dénonça violemment en 1535 ses vols et ses artifices.


  Mais voici qu'en 1542, la querelle reprend de plus belle. Un helléniste de Paris, Antoine Heroit, publie la Parfaite Amye, où il décrit les charmes et les vertus de l'amie idéale, célébrant «l'amour chaste, éthéré, réalisant la communion des âmes plus que l'union des corps.»


  La thèse contraire fut de nouveau soutenue par un ami de Marot, Bertrand de la Borderie, qui, dans un poème sur l'Amye de court, peignit, «en contraste avec la mystique platonicienne, les grandes dames amoureuses comme d'effrontées coquettes, ne se plaisant qu'à la galanterie, faisant fi de l'amour». Ainsi se trouvait rallumée la querelle des Femmes, dans laquelle André Tiraqueau avait été, trente ans plus tôt, une manière de précurseur, puisqu'aussi bien son premier traité avait au début du siècle provoqué le plaidoyer de Bouchard en faveur de la Femme. L'ouvrage sur les Lois du Mariage redevenait une fois de plus d'actualité. Aussi son auteur en faisait-il paraître une quatrième édition, contemporaine d'ailleurs du Tiers Livre de maître Rabelais, qui avait lui aussi le sens de l'opportunité.


  C'est précisément dans cette période de 1542 à 1546 que brille dans son plus vif éclat l'influence de Marguerite d'Angoulême, la sœur de François Ier. Le témoignage de cette apogée est fourni par l'apparition entre ces deux dates des 72 entretiens qui font suite à chacune des nouvelles de l'Heptaméron. C'est alors que se précise en France le rôle social et mondain de la femme qui, avec un siècle de retard sur l'Italie, va s'affirmer et devenir de plus en plus prépondérant. Tout concourt à développer, à l'instar des modes d'outre-monts, la culture féminine: la diffusion de l'humanisme, la résurrection du platonisme et la vogue du pétrarquisme.


  La conquête de la femme cesse désormais d'être brutale et guerrière pour devenir intellectuelle et sentimentale. Ce n'est plus la force ou la simple beauté qui ouvre le chemin des cœurs, mais la séduction de l'intelligence et de l'esprit prend le pas sur le simple attrait physique. Dans cette transformation des mœurs et des idées qui aboutira plus tard au règne des salons mondains où les femmes seront souveraines par le charme de leur conversation, Marguerite d'Angoulême a joué un rôle de tout premier plan, elle qui, suivant le Vénitien Dandolo, fut «la plus charmante non seulement des femmes de France, mais encore de toutes les femmes». En sa cour de Nérac, cette reine toute pénétrée des idées de Platon et de Pétrarque, dont elle discute avec les humanistes qui l'entourent, Gérard Roussel devenu évêque d'Oloron, le médecin Scurronis, François de Bourdeille, M. de Burye et son mari Henri d'Albret lui-même, est la première femme à déclarer l'égalité des sexes dans le mariage. Elle est intransigeante sur la question de la fidélité conjugale et d'après elle la faute de l'un des conjoints n'autorise pas l'autre à user de la loi du talion. À droits égaux, devoirs égaux. Elle insiste d'ailleurs sur les dangers que présentent au point de vue du bonheur conjugal les trop grandes différences d'âge ou de situations et proteste avec énergie contre les mariages par contrainte imposés aux enfants par les parents dans des buts de convenance politique ou de simple cupidité. Elle se fait l'avocate de l'amour, qui, s'il est honnête, n'est pas un péché, car, dit-elle, «la gloire de bien aymer ne congnoit honte». Et pour cette femme qui connut la douleur d'un veuvage et ensuite l'amertume des trahisons d'un second époux volage, «bien aymer» c'est admirer non la beauté de la femme, mais sa vertu; c'est non pas seulement la convoiter, mais la respecter, et d'ailleurs, suivant la thèse de Marsile Ficin, l'amour ainsi immatériel conduit à l'amour divin. «Jamays homme n'aymera parfaitement Dieu, écrit Marguerite, qu'il n'ayt parfaitement aymé quelque créature en ce monde.»


  De même que l'on discutait à Nérac, autour de la Marguerite des Marguerites, pour savoir comment et pourquoi «la parfaicte amour qu'un gentilhomme portait à une damoyselle, par estre trop celée et méconnue, le mena à la mort, au grand regret de s'amye», de même, — ainsi que le rapporte Jacques Yver, au cours de son Printemps, — on rompait des lances en 1572, entre jeunes femmes et gentilshommes réunis en un château du Poitou sur la question des danses, l'assemblée se demandant «si elles devaient estre dictes bonnes ou mauvaises ou indifférentes. Et, conclut l'auteur, ceste cause trouva des advocats d'une part et d'autre si affectionnés à la matière, qu'il n'y eut passage, raison, authorité, exemple, ny histoyre, tant aux lettres sacrées que prophanes, qui ne fust amené en jeu.» Ainsi la vie de salon s'acclimatait de plus en plus en France dans cette seconde moitié du XVIe siècle.


  D'autre part, on vit en 1549 Scoevola de Sainte-Marthe réclamer pour les femmes une éducation équivalente à celle que recevaient les hommes. «Pourquoi ne sera-t-il donc pas permis aux femmes de puiser en la commune fontaine, qui sont les livres, ce qui leur est commun avec tous les hommes? Si ceux qui lisent les philosophes et regardent les saintes écritures pour y apprendre une intégrité de mœurs sont de nous estimés bons, sages et prudents, pour quelle raison défendrons-nous aux femmes de lire les mêmes livres?» De son côté, à Lyon, Louise Labé, dans son Débat de folie et d'amour, demande aux «vertueuses dames d'élever un peu leurs esprits par dessus leurs quenouilles et fuseaux et de s'employer à faire entendre au monde que si nous ne sommes faites pour commander, ne devons nous être dédaignées.» Il n'en est d'ailleurs pas question, puisque, un peu partout, hommes et femmes tiennent conversation.


  À Poitiers même la femme d'un avocat au présidial de cette ville, Madeleine Neveu, dame des Roches, accompagnée de sa fille Catherine, recevait toutes les personnalités lettrées de l'endroit en sa maison qui était ainsi devenue depuis 1570, suivant l'expression d'Etienne Pasquier, une «vraye escole d'honneur». «Le matin, dit-il, vous trouverez la mère et la fille, après avoir donné ordre à leur ménage, se mettre sur les livres, puis tantost faire un sage vers, tantost une épistre bien dictée. Les après disnées et soupers, la porte est ouverte à tout honnête homme. Là l'on traite divers discours; ores de philosophie, ores d'histoire; ou du temps, ou bien de quelques propos gaillards. Et nul n'y entre qui n'en sorte ou plus sçavant ou mieux édifié.» Robins et magistrats se pressaient en ce salon avec les médecins et les autres humanistes de la région: les frères Bouchet, Nicolas Rapin, André de Rivaudeau, Scaliger, les Sainte-Marthe, François de la Motte-Messemé, Boiceau de la Borderie, le poète Jacques Yver et probablement aussi Agrippa d'Aubigné. Déjà sévissait la mode des pseudonymes: c'est ainsi que Catherine était surnommée Charité et l’un de ses admirateurs, Pellijoy, portait le sobriquet de Sincero, qui le distinguait au milieu de la quarantaine des habitués de ce salon poitevin. Sa renommée fut considérablement accrue par l'affluence des avocats parisiens qui pendant les trois mois que durèrent les Grands Jours, en 1579, fréquentèrent chez les dames des Roches: Etienne Pasquier, Claude Binet, Odet de Turnèbe, Pierre de Loyer, François d'Amboise, Achille de Harlay, Barnabé Brisson, Antoine Loisel. On y faisait assaut d'érudition et on rivalisait d'esprit en récitant poèmes om prose quand on ne s'y livrait pas aux mille jeux de société qui étaient si fort à la mode: «merveilles, ventes, vertus rencontres» sans parler des anagrammes, calembours ou vers rapportés.


  L'existence de ce salon, qui brilla d'un si vif éclat dans la seconde moitié du XVIe, montre quelle était l'intensité de la vie littéraire dans une ville intellectuelle et raffinée, comme était Poitiers, l'Athènes de l’Ouest. Chez les dames des Roches on respirait toutes les senteurs captivantes de la Renaissance; à leur foyer brûlait la flamme du plus pur Humanisme, et tous les érudits de la contrée venaient y faire commerce de platonisme. On est d'autant plus saisi d'étonnement devant l'influence et la place que ces deux femmes ont exercée et tenue en leur temps qu'elles ont pratiqué une sorte de royauté intellectuelle dans un siècle et une ville déchirés par les querelles religieuses et ravagés par les guerres civiles. Là réside le vrai miracle de leur action civilisatrice et morale. Les dames des Roches ont été les devancières des Précieuses qui ont fréquenté l'hôtel de Rambouillet dont l'animatrice était elle-même Poitevine.
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